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À tous ceux qui posent un regard d’amour sur des personnes différentes. 

            

À Gaëlle et aux enfants de la tribu, Nico, Rafi, Amandine et Syb. 

            

Une pensée comme une fleur déposée à sa mémoire, celle de Lorenzo qui partit trop tôt, lui qui a vécu l’enfer de la rue et les démons de l’âme. 

            








premiÈre partie 


la rue 





« Être SDF, c’est devenu honteux. Ce qui dérange la société, c’est que nous sommes ses victimes. En nous, elle voit ses mauvaises notes, ses

 erreurs accumulées, son égoïsme, ses poubelles qu’elle ne sait pas où vider, les preuves vivantes de son échec. »







J’ai vingt ans et je couche dehors, Lydia Perréal 








monica 




Assise par terre, le regard baissé et le dos collé à la façade d’une des maisons patriciennes du Sablon, Monica fait la manche. C’est une belle matinée d’automne, plutôt douce. Ils sont au moins quatre à mendier sur cent mètres de trottoir dans ce quartier huppé de la capitale. Petit à petit, les terrasses des bistros chics commencent à faire le plein de bobos qui ont garé leur grosse cylindrée sur la place centrale tandis que les touristes en vadrouille s’arrêtent, fascinés, devant les vitrines remplies de macarons et petits fours du plus grand

 chocolatier pâtissier du monde, d’après ses dires, et celles des magasins d’antiquités qui mettent en valeur des pièces de collection de tous les âges et continents, vendues à des prix exorbitants. Ce matin, après trois jours de galère, elle est parvenue à se lever, à s’arracher aux cauchemars de la nuit passée dans son abri précaire fait de caisses de carton empilées, à maîtriser les tremblements de son corps. Heureusement qu’il lui reste un fond de vodka pour le petit-déjeuner. Le temps de rassembler ses quelques affaires dans un grand sac de jute

 pour les confier à la garde d’Igor, un des quatre Russes qui fait partie de la petite communauté et en qui elle a un peu confiance. Ils sont quelques-uns à occuper l’espace d’une longue travée bordant un bâtiment ministériel, protégée de la pluie, dans le quartier Louise. Les fonctionnaires qui sortent pour

 tirer sur leur clope les ignorent et jamais jusque-là la police n’était venue les déloger. Un endroit où on leur fout la paix. Aujourd’hui, elle s’est sentie capable de descendre vers son m² de trottoir, cet autre monde : c’est important car elle n’a plus un rond. Avant de prendre sa place habituelle, elle s’est arrêtée devant les poubelles du Pain Quot pour choisir un gobelet usagé dans lequel elle dépose une poignée de pièces en cuivre, histoire de pousser les passants à y rajouter quelques cents. Commence alors la longue attente. Cette terrible

 attente qu’elle ne connaît que trop bien, été comme hiver, dans la chaleur ou dans le froid, parfois sous une pluie battante.

  

            

Avec le temps, Monica s’est constitué une clientèle de fidèles, ceux qui fréquentent l’église et déposent quelques pièces, le regard fuyant ou plein de bienveillance, le personnel pressé des cafés avoisinants qui s’en va prendre son service et surtout les professionnels un peu friqués qui travaillent dans le quartier et passent prendre leur petit-déjeuner à la boulangerie d’à côté. Sans doute parce que ses cheveux roux mêlés de mèches grises attirent facilement l’attention. Aussi parce qu’il lui arrive de parler toute seule, débitant des phrases sans véritable sens. Ce tableau plein d’émotion accroche sans faire sourire la commisération de plus d’un. Aujourd’hui, les affaires marchent et le gobelet se remplit petit à petit. La douceur du temps met les gens de bonne humeur et ils mettent plus

 facilement les mains à la poche. L’un d’entre eux, après lui avoir glissé un billet, tente même la conversation. 

            

– Bonjour, vous allez bien ? Cela fait trois jours qu’on ne vous a plus vue. 

            

Et elle de répondre, les yeux toujours baissés : 

            

– Je vais bien merci. Bonne journée. 

            




Vers midi apparaissent les premières crampes. Il lui faut encore tenir quelques minutes, attendre la fin de la

 messe. C’est une bonne idée : un groupe de personnes qui se connaissent quitte le parvis et descend dans

 sa direction, sans doute pour aller déjeuner dans une des brasseries du coin. Ils se montrent très généreux sans lui porter le moindre regard. Estimant que cela suffit, elle se lève et vide le gobelet dans la poche de sa veste avant de le remettre dans la

 poubelle d’à côté où elle l’a pris le matin. Plusieurs grosses pièces et quelques billets de cinq euros. Les premières alertes de l’état de manque commencent à se manifester. D’un pas pressé, elle quitte le Sablon pour gagner la barrière de Saint-Gilles et la boutique de Muhammad, un Paki qui fait de bons prix,

 pour acheter son poison. Deux bouteilles de vodka polonaise et quelques litres

 de vin dans des vidanges en plastique. Elle hésite un moment et finit par ajouter un paquet de gaufres. Sur le chemin du

 retour, elle s’arrête près d’une poubelle pour en extirper un trésor: un journal de la veille. Le sac est lourd : elle décide de le déposer dans son abri espérant qu’Igor soit toujours présent et que personne n’a touché à ses affaires. Il est là et tout est sécurisé : ils décident de partager une bouteille de vodka. Peut-être tout à l’heure se rendra-t-elle au palais de justice. Les gardes de la sécurité plutôt sympas la connaissent bien et en général la laissent entrer après la fouille de service, sachant parfaitement qu’elle n’est pas là pour assister à une quelconque audience. Là, dans les toilettes du sous-sol, elle sait qu’elle peut se laver à l’aise car il y a moins de monde, et utiliser les WC qui, parfois, sont garnis de

 rouleaux de papier. Mais la vodka commence à l’assommer : elle urinera dans la rigole et ira se rafraîchir demain. 

            

Le soleil décline, ils ont ouvert la deuxième bouteille sans bouger de leur place ni même échanger un mot : Monica se sent bien, elle a fini la lecture du journal. Igor,

 qui ne parle que très peu le français, lui fait comprendre qu’il restera là cette nuit avec ses copains. Leur présence la rassure : ils sont plutôt costauds et quand ils sont ivres, assez dangereux. Cela permettra d’éviter les agressions nocturnes des jeunes voyous des Marolles qui s’amusent à leur jeter le contenu des poubelles et essayent même de leur voler leurs quelques vêtements, quand ils ne leur filent pas des coups de pied, les surprenant dans

 leur sommeil. Mais quand les Russes sont là, ils prennent la fuite. Les autres ont vidé le cendrier extérieur du ministère et distribuent les mégots dont ils pourront encore tirer quelques bouffées. Les canettes de Cara pils circulent. Comme la température est encore douce, ils ne seront pas dérangés par la maraude, ces équipes du SAMU social qui tournent dans les rues de la ville pour aider les SDF

 en leur fournissant vêtements et nourriture, et en tentant de les convaincre de fuir leur statut, en

 insistant parfois jusqu’à l’étouffement. Monica se retire entre deux voitures garées juste en face, emportant le papier journal pour s’essuyer. Quelle heure est-il ? Cela n’a pas d’importance. Les vidanges sont alignées sur le sol. Elle finit par rejoindre son abri de carton et s’étale en se protégeant le plus possible d’une couverture usée, un sac en guise d’oreiller. La surface de son corps est emballée comme celui d’une momie, ne laissant qu’un petit espace pour lui permettre de respirer. Tout tourne dans sa tête. Vivement qu’elle sombre dans son bien le plus précieux : l’oubli. Et pourvu que demain soit une aussi bonne journée que celle qui vient de s’écouler. 

            




*** 




La soirée battait son plein dans des parkings de l’Université de Bruxelles aménagés en salle de fêtes, baptisée « Jefke », on se demande pourquoi. Le cercle facultaire de philo et lettres était l’organisateur du premier « thé dansant » de l’année académique, un événement où les étudiants buvaient tout sauf du thé. La sono se donnait à fond la caisse enchaînant les vieux poncifs aux morceaux trash du moment. La bière tiède coulait à flots dans les gobelets en plastique et plusieurs litres jonchaient déjà le sol. Une odeur de hasch flottait jusqu’au plafond et l’ambiance était à son comble. Les jeunes, pennes vissées sur la tête, se retrouvaient après les vacances ou une deuxième session et accueillaient les nouveaux, les « bleus » comme ils les appelaient. Paul s’était frayé un chemin jusqu’au bar et, les doigts dans les verres, tentait de ramener une série de chopes pour son groupe de copains, des polytechniciens venus s’éclater à la première guindaille de l’année. Malgré les bousculades, il était parvenu à en ramener quelques-unes presque pleines. 

            




– Oh ! Philippe, tu prends ton godet ? 

            


Philippe, c’était la grande « Dis » du groupe. Un surdoué que la difficulté des études n’avait jamais empêché de participer à la vie étudiante festive. Mais là, Philippe était distrait, le regard attiré par cette fille rousse en robe de comitarde de philo qui se trémoussait en chantant à quelques mètres sur l’air de Bohemian Rhapsody qu’elle scandait par cœur.  

            


– Waow ! C’est qui cette beauté ? demanda-t-il à Paul. 

            

Sa petite amie Isabelle que tout le monde appelait Isa, était membre du comité et devait la connaître. 

            

– Elle ? C’est Monica, la nouvelle présidente. Elle sort avec un crétin de droit un peu friqué. Tu veux que je te la présente ? 

            


Trois minutes après, Philippe faisait la connaissance de Monica. Paul avait remplacé leur chope vide et avait rejoint sa copine. Malgré le boucan, ils parvinrent à échanger quelques mots. Puis, après avoir balancé leur gobelet à moitié vide dans la foule en riant, ils avaient rejoint la piste de danse et s’étaient éclatés toute la soirée sur les airs endiablés jusqu’à 2 heures du matin, se tapant quelques bières pour essayer de se désaltérer mais sans succès. La sono annonça le dernier standard sous les huées des rescapés dont la plupart ne tenaient plus debout ou presque. C’était le slow de la fermeture. Monica se glissa contre Philippe. Visiblement, il

 lui plaisait et c’était réciproque. Elle avait des yeux verts comme des émeraudes. Philippe la tenait serrée mais pas trop, devinant son corps à travers la toge qui ne la mettait pas en valeur. Elle était comme il l’avait devinée : un peu ronde et très bien faite. Elle avait posé ses bras autour de ses épaules : un mec comme elle les aime, joli garçon, souriant, brun et musclé. Joue contre joue, ils se laissèrent aller au rythme langoureux de Nights in white satin des Moody Blues, un tube sorti alors qu’ils n’étaient pas encore nés. Fin de la musique. Les spots s’éteignirent faisant place à la cruelle lumière blafarde des néons du plafond. Comme après chaque « thé dansant », la salle était dans un état épouvantable et le décor n’avait rien de romantique. 

            


– Oh ! non, dit-il, on ne va pas se quitter comme ça. Un dernier verre au Gauguin ? 

            

C’était le bistro près du campus qui restait ouvert jusqu’aux aurores en début d’année universitaire. 

            

– Ça me va, répondit-elle, les yeux pétillants, un peu éméchée.  

            




L’établissement ne se trouvait pas très loin : malgré l’heure tardive, il était bondé. La clientèle des étudiants, la chope à la main, s’était répandue jusque sur le trottoir, la température de ce début octobre le permettant encore. À l’intérieur, quelques-uns poussaient la chansonnette, retrouvant les strophes de l’année dernière, entre un « Cordonnier Pamphyle qui a élu domicile près d’un couvent de filles et bien il s’en trouva, Ah ! Ah ! » Et « C’est la grosse bite à Dudule », le tout entrecoupé de « A bas la calotte » : rien de neuf dans le monde estudiantin. Monica s’était frayé un chemin jusqu’au bar, saluant la moitié de l’établissement qu’elle connaissait, et passa derrière le comptoir pour embrasser la patronne, une ancienne de Sciences Po recyclée dans la limonade, prénommée Cara mais rebaptisée « Bistouille » par des générations d’étudiants. Philippe l’attendait sagement dehors, ayant retrouvé Paul et Isa qui avaient fui les égouts de la salle Jefke. Ils passèrent un bon moment avant qu’Isa ne tire la manche de Paul, crevée. Ils se firent la bise et abandonnèrent leurs amis au sort de leur rencontre, enfin seuls, avec la possibilité de se parler. Un moment passa sans qu’ils ne se disent rien. Puis ils prirent la parole en même temps.  

            

– À toi ! 

– Non, toi d’abord. 

– D’accord. Je m’appelle Philippe Dutrieux, étudiant en dernière année de Polytech, j’habite Bruxelles, Uccle plus exactement, enfin, je vis encore chez mes parents…


Elle éclata de rire. 


– Moi, c’est Monica Delstanche, première Master philo romane, je suis de Couvin et j’ai un kot1 à la Cité. J’ai un peu froid, on passe à l’intérieur ? 

            


Le bistro se vidait petit à petit, ils trouvèrent à s’asseoir sur les hauts tabourets du bar. Radio Nostalgie avait fait place aux étudiants de plus en plus ivres qui chantaient de plus en plus faux. Ils papotèrent de tout et de rien, de la vie universitaire, des anecdotes de guindaille.

 Cinq heures du matin. Bistouille annonça le dernier verre et, tradition oblige, lança l’hymne de fin de soirée « Les lacs du Connemara », repris en chœur par tous, dans un dernier sursaut de fièvre, avant de mettre tout le monde dehors. 

            

– Je te ramène ? proposa Philippe. 

            

– Volontiers, répondit Monica en confiance. 

            

Le ciel commençait à s’éclaircir. Ils marchèrent jusqu’à la Cité universitaire, croisant les derniers couche-tard et premiers travailleurs.

 Arrivés à destination, ils se regardèrent encore un moment. Puis Monica lui posa un baiser sur la joue, la commissure

 de leurs lèvres se touchant. 

            

– Merci pour cette belle soirée. Rentre bien. 

            

Elle allait tourner les talons quand il lui prit doucement le bras. 

            


– Attends… Tu as un n° de GSM2 ? 


– Bien sûr, répondit-elle. Le progrès est parvenu jusqu’à ma province lointaine. 

            

Il sortit le sien de sa poche et l’interrogea du menton. Elle lui glissa les chiffres qu’il s’empressa d’encoder. 

            

– Je te fais un appel en absence…


La sonnerie se fit entendre dans la poche du jeans de Monica. 

            

– Bon, je vais dormir. Je ne tiens plus. 

            

Elle lui posa un doigt sur les lèvres et s’engouffra sous le porche du bâtiment. Philippe resta un moment, espérant qu’elle fasse demi-tour. Il éprouvait un sentiment à la fois de plaisir et de frustration. Il lui arrivait régulièrement de ramener des jeunes filles chez elles et de les embrasser goulûment, quand ils ne finissaient pas la nuit ensemble. Mais là, il avait l’impression de vivre quelque chose d’autre. Son bus serait là dans cinq minutes. Cavalant jusqu’à l’arrêt le plus proche, il se promit de l’appeler dès le lendemain. À peine assis, il reçut un message suivi d’un smiley. 

            

– Belle rentrée académique. 

            

Il répondit immédiatement : 

            

– Bien d’accord. 

Un message qu’il accompagne d’une page entière de petits visages jaunes riant de toutes leurs dents. 

            




*** 




Le lendemain vers midi, dans le local du cercle, Isa avait rejoint Monica,

 impatiente de connaître la fin de sa soirée. 

            

– Alors, tu te l’es fait, le beau Philippe ? 

            

– Non mais ça ne va pas, tu crois que je couche comme ça ? 

            

– Non, mais il est irrésistible. Moins que Di Caprio…


– J’aime pas les blonds de toute façon. 

            

– Beau type quand même. Paul me dit que c’est un vrai tombeur. Il aligne les trophées comme d’autres leurs cuites pendant l’année. Pas d’officielle en plus. Et c’est un beau parti. Quasi en tête de ses promotions, famille friquée, il a tout pour lui. Y en a plus d’une qui lui ferait une gâterie dès le premier soir, histoire d’hameçonner le poisson rare. 

            

– Tu rigoles : je ne viens pas de larguer mon mec après deux ans de liaison pour le remplacer comme ça, du jour au presque lendemain. Je suis présidente du cercle et j’ai bien l’intention d’en profiter. Être libre, si tu vois ce que je veux dire. Ne rendre de compte à aucun jaloux qui me gâcherait le plaisir. Avec lui, un coup d’un soir peut-être. Mais il m’a donné l’impression d’être un garçon sérieux. Il ne m’a pas pelotée ni chercher à me rouler une pelle. 

            

– Tu aurais dit non ? 

– J’aurais crié au viol. 

            

Elles éclatèrent de rire. Le portable de Monica posé sur la table qu’elle regardait de temps en temps se mit à vibrer. 

            

– C’est lui, murmura-t-elle. 

            

En décrochant, elle se donna une voix plus raffermie : 

            

« Bonjour, Philippe, tu vas bien ? Pas la gueule de bois ? … Non, moi non plus…Oui, quelle bonne idée … Quand ? Pas ce soir, nous avons le premier accueil des bleus. Demain ? C’est OK. On se rejoint comment ? 20 heures au Gauguin. Top… Non, je n’ai rien contre la cuisine thaïe… Super… Je t’embrasse. Oui moi aussi… »


Isa qui n’avait pas perdu un mot de la conversation, trépignait d’impatience. 

            

– Alorrrrs ? 

– Il m’invite à manger demain soir. Dans un resto thaï. 

            

– Super ! Tu es contente ? 

            

– Je ne sais pas. Je n’ai jamais mangé thaï de ma vie. 

            




*** 




Philippe avait commandé pour elle. Ils attaquaient le canard aux légumes arrosé d’un troisième verre de vin blanc. Il ne savait visiblement pas quoi faire pour qu’elle soit bien alors qu’elle l’était tout simplement. Le jeune homme avait ouvert le tir : ses études de bon élève dans une grande école de Bruxelles, sa passion pour tout ce qui donnait la nausée à la plupart de ses condisciples, la physique et les maths, jeunesse facile dans

 une famille aisée avec des parents aimants dont il était le fils unique... Et dans la tête une multitude de projets après cette dernière année d’univ. Il avait déjà créé un logiciel qui se vendait bien. D’où une certaine aisance financière sans l’appui familial. Monica se lança à son tour. Fille unique elle aussi, issue d’une famille modeste de province, qui n’avait pourtant pas hésité à l’envoyer en kot à Bruxelles pour faire ses études et son rêve depuis toujours : devenir prof de français. Mais avant, le plaisir de découvrir la liberté à l’université, de s’éclater dans la vie des cercles facultaires… Pas de deuxième session jusqu’à présent ce qui lui permettait de travailler en juillet/août dans une grande surface pour se payer des vacances avec ses copines. Ce fut

 elle qui aborda le sujet plus intime des relations amoureuses. 

            

– Il y a deux ans, j’ai rencontré un gars de droit dans une soirée. Sympa, léger, il m’a plu tout de suite. On est resté ensemble jusqu’à juin dernier. Quand j’ai été élue présidente du cercle, il m’a tiré la gueule. Alors j’ai préféré rompre. Ce n’était rien de sérieux de toute façon. Et toi ? 

            

Elle le scrutait avec amusement. Allait-il lui avouer son côté Don Juan ? 

            

– Des flirts poussés dans le secondaire et plusieurs rencontres à l’univ, entre un soir et quelques semaines. Je n’ai jamais voulu m’accrocher. Les études d’abord. 

            

Il hésita un moment, cherchant visiblement à exprimer un sentiment le plus correctement possible. Monica, très fine, l’avait pressenti. Elle avait aussi compris que l’instant était important. 

            

– Quand je t’ai aperçue, l’autre jour, je n’ai eu qu’une envie, c’est de te draguer et de finir la nuit dans tes bras. Et puis, au fur et à mesure de la soirée, j’ai préféré faire ta connaissance, savoir qui tu es…


Soit il était sincère, soit il était diabolique. Monica était en train de craquer : elle avait eu le même feeling. 

            

– … Accepterais-tu que nous continuions à faire connaissance et que peut-être, le moment venu, nous allions plus loin ? 

            

Elle lui prit la main. 

– C’est amusant, j’ai toujours rêvé de vivre un moment comme celui-ci… J’ai un côté romantique, tu sais. C’est d’accord. 

            


Ils trinquèrent, les yeux dans les yeux, plongés dans la profondeur de leur regard échangé. Un dernier verre au bistro d’à côté, un endroit plus calme. Elle souhaitait ne pas renter trop tard après les deux nuits de folie qui venaient de se succéder et le cours du lendemain à 8 heures. Il la fit rire en imitant un de ses profs décrivant le fonctionnement d’un moteur atomique, elle le subjugua en lui confiant sa passion pour la littérature russe du XIXe siècle. Vers 23 heures, il la ramena jusqu’à la Cité et avant de se quitter, ils se serrèrent très fort l’un contre l’autre. 

            


Puis il lui prit la main pour l’embrasser. Elle surenchérit en posant ses lèvres sur les siennes. Un dernier regard…


– À demain ? 

– Oh que oui ! 

Quelques instants plus tard, ils faisaient un concours pour celui qui enverrait à l’autre le plus de smiley. 

            




*** 




La même semaine, ils osèrent leur premier baiser. Ce fut elle, une fois de plus, qui prit l’initiative. Philippe la laissait vivre ses activités facultaires et ils trouvaient toujours un moment dans la journée pour se voir quand ils ne sortaient pas ensemble le soir. Ils avaient renoncé à calculer le nombre de messages qu’ils s’envoyaient pour des broutilles ou des « je pense à toi ». De quoi déjà au moins remplir un syllabus. Ce soir-là, ils étaient descendus en ville pour aller au cinéma. Le film n’avait pas d’importance, ils étaient épaule contre épaule, main dans la main à s’échanger de petits mots doux et coquins. Sous le porche de l’entrée de la Cité, elle se serra contre lui et, cherchant ses lèvres, elle ouvrit les siennes, pleine de passion. Petit à petit, leur désir réciproque montait et il leur fut difficile de se séparer. Cela faisait partie de leur accord : choisir le bon moment pour chaque étape de leur relation, en transformant l’impatience en plaisir. Ce soir-là, pas de smiley. Ces simples mots éternels : « Je t’aime », qu’ils s’envoyèrent ensemble, au même moment. 

            

Cette fois-là, ce fut lui qui prit l’initiative. 

            

– Mes parents sont partis ce week-end à Paris. Nous avons la maison pour nous tout seuls…


Monica avait espéré ce moment et l’avait aussi un peu craint. Et si cela se passait mal ? Mais non, il n’y avait aucune raison... Elle avait terriblement envie de le sentir nu contre

 elle. De s’abandonner totalement. Il fallait annoncer aux siens qu’elle ne rentrait pas à Couvain en fin de semaine, comme elle en avait l’habitude. Après tout, elle avait 21 ans. 

            

– Eh bien ! Il paraît que c’est une belle ville, Paris. Tant mieux pour nous. 

            

Je viendrai te chercher en voiture à ton kot vendredi à 18 heures. Cela convient-il à Madame ? 

            

– Oh oui, cher Monsieur. 

À 17 heures, Monica était déjà prête, son sac devant la porte bourré de vêtements alors qu’elle espérait en porter le moins possible durant les deux jours qui allaient suivre.

 Allait-elle parler à Philippe de ses démons, avant qu’ils fassent l’amour ? On verra comment ça se passe, pensa-t-elle. À 18 heures tapantes, son portable vibra : il l’attendait à l’extérieur du campus. Philippe s’était acheté une petite voiture française d’occasion et il avait déjà amené Monica en virée chez des amis à bord de son automédon comme il l’appelait. En rentrant un soir, il lui avait caressé les seins, ce qui avait fait frissonner sa belle du haut en bas. Il avait

 commencé à remonter la main vers son entrecuisse mais elle l’avait stoppé. « Pas comme cela, pas maintenant. » Il avait mis son désir de côté, ne voulant pas la blesser. Elle eut peur un moment de l’avoir vexé, redoutant une frustration possible, mais il l’avait aussitôt rassurée en l’embrassant, plein de tendresse. 

            

Elle fonça vers son amoureux qui, en galant homme, était sorti du véhicule pour lui ouvrir la portière. Elle l’embrassa partout sur le visage.  

            

– J’ai l’impression de partir en vacances... 

            

– Accroche ta ceinture, princesse, la route est longue et pleine d’imprévus. 

            

Malgré quelques embouteillages à l’entrée du Bois de la Cambre, vingt minutes plus tard, ils étaient arrivés à destination. Philippe se gara à l’intérieur de la propriété. Monica s’attendait à une belle bicoque, mais là, cela dépassait toutes ses prévisions. Une villa moderne, entourée de verdure, bordée de haies de grands arbres, c’était magnifique. Philippe s’empara de son sac et lui ouvrit la porte. Un griffon se précipita vers elle en jappant et lui fit une fête comme s’il la connaissait depuis la nuit des temps. Elle s’accroupit pour le caresser, se faisant couvrir le visage de coups de langue. 

            

– Je te présente le chien Biscotte, le maître des lieux. C’est un très mauvais gardien, il n’y a rien à lui reprocher sauf de déguster les chaussures qui traînent. Viens, je te fais visiter. 

            

Décorée avec soin, mêlant le moderne à l’ancien, la maison avait un côté « palais des rêves » et la jeune fille se sentait dans le rôle de la bergère découvrant le château du prince charmant. 

            

– Ne sois pas étonnée, mon père dirige une grosse boîte financière et ma mère a eu l’excellente idée d’hériter. Et voilà le plus important, ma chambre. 

            




Monica éclata de rire. Outre l’ameublement traditionnel pour la chambre d’un jeune homme, bouquins, ordinateur, sono, il y avait au-dessus du lit double

 un gigantesque portrait de Mike Jagger. 

            

– Eh oui, comme tu le sais déjà, je suis un fan des Stones. Mon côté vintage en quelque sorte. Tiens, voilà ma salle de bains privée, donc la tienne, quelques serviettes propres… Veux-tu voir le jardin ? 

            

– Avec plaisir, très cher. 

            

Ils redescendirent dans la salle à manger. Philippe ouvrit grand les tentures et la porte donnant sur le jardin

 arrière. Monica, bouche bée, contempla la piscine. 

            

– Waouh ! Ça, c’est la classe ! 

            

– J’admets que quand le soleil tape, c’est agréable. Là, on va la recouvrir pour l’hiver qui approche. 

            

L’air coquin, la jeune femme s’approcha du bord et soudain, se débarrassa de ses vêtements pour se retrouver entièrement nue. Tout à fait surpris, il la vit sauter à pieds joints, l’éclaboussant au passage. Lui criant qu’elle était complètement folle et que l’eau était glaciale, il se déshabilla à son tour et sauta pour la rejoindre. Ils se serrèrent l’un contre l’autre en grelottant. Biscotte courait autour du bord en aboyant. 

            

– Bon, t’as raison. Elle est trop froide. Viens, on va sous ta douche. 

            

Deux minutes plus tard, après avoir rassemblé leurs vêtements en vrac, ils s’étaient précipités sous le jet d’eau chaude en riant. Philippe découvrait les rondeurs de son corps et les trouvait magnifiques. Elle se frottait

 à lui, provocatrice. Il s’empara d’une serviette et la sécha de la tête aux pieds. Elle fit de même. Puis, après avoir emballé ses longs cheveux, elle le prit par la main pour le conduire vers le lit. Ils

 se couchèrent. 

            

– Caresse-moi, dit-elle. Je te dirai quand tu pourras me pénétrer. 

            

Il s’exécuta, attentif, doux. Les yeux fermés, elle se laissait faire. Quelques minutes plus tard, Monica attira Philippe

 sur elle et ils devinrent amants. 

            




*** 




En 24 heures, ils n’avaient quitté leur couche que pour grignoter un petit bout dans la cuisine et siffler une

 bouteille de champagne qui traînait dans le frigo. 

            

– Alors, qu’est-ce qu’on fait ce soir ? demanda Philippe. On regarde la télé ou on essaie d’autres positions. 

            

– Ça dépend. Y a quoi au programme ? 

            

Il lui balança un coussin qu’elle lui renvoya illico, leurs éclats de rire faisant aboyer Biscotte qui ne quittait pas la porte de la

 chambre, espérant s’y glisser pour jouer sur le lit. 

            

– Bon, j’ai faim. Et si on allait casser la graine à la brasserie d’à côté ? 

            

– D’ac ! répondit-elle. Je me refais une figure humaine et je suis à toi. 

            

Bon programme pensa-t-il. Cinq minutes plus tard, elle était devant lui, légèrement maquillée mais toujours aussi nue. 

            

– On y va ? 

– Si tu comptes sortir ainsi, tu risques d’avoir un certain succès. 

            

– Oh ! comme tu es conventionnel. 

            

Elle farfouilla dans son sac et sortit une robe et des escarpins. C’était la première fois qu’il la voyait sans ses éternels jeans et baskets, et voilà qu’elle lui apparaissait autrement. Plus radieuse que jamais. Il avait devant lui

 une femme, une femme qu’il trouva d’une incroyable beauté. Ce moment se grava dans sa mémoire. 

            




Au restaurant, Philippe surprit le regard de quelques hommes qui reluquaient le

 corps de sa compagne. Il sourit intérieurement. Monica sifflait verre sur verre et commençait à être un peu ivre. C’était pour se donner du courage. Le moment était venu de confier à son amoureux les plaies de son passé. Elle se lança : 

            

– J’ai quelque chose à te confier et ce n’est pas facile. Quand j’étais môme, mes parents m’ont envoyé dans un mouvement de jeunesse catho. Quand on lit les nouvelles aujourd’hui, ce que je vais te dire paraîtra presque banal. Le curé qui nous accompagnait pendant les camps de vacances était un pervers dégoûtant. Il déboulait pendant qu’on prenait notre douche, pour voir si on se comportait bien, disait-il…


Philippe avait déjà deviné la suite : il lui prit la main. Les yeux de Monica s’étaient couverts d’un léger voile. 

            

– J’avais 11 ans et je commençais à avoir un peu de poitrine. Ça le rendait fou. Un jour, j’étais seule dans le dortoir, il est venu par-derrière et a commencé à me peloter. J’ai eu beau me débattre, il était trop fort. J’ai eu beau crier, il n’y avait personne pour m’aider. Il a fini par glisser sa main dans ma culotte et a introduit son doigt

 dans mon sexe. Je n’oublierai jamais le bruit de son souffle et son odeur dégueulasse. Je crois qu’il a joui dans son froc. Il m’a laissé filer en me criant que c’était ma faute. (Elle chercha un mouchoir dans son petit sac et renifla un bon

 coup.) J’avais mal. Il y avait du sang dans ma culotte…


Philippe bouillonnait d’une colère inutile. 

            

– Je n’ai évidemment jamais osé en parler. Il a fallu que je mente à mes parents, inventer tous les prétextes pour ne pas retourner ne fût-ce que dans les réunions où je l’aurais croisé. J’ai mis des années à me reconstruire. Et à vivre une sexualité normale. Alors tu comprends pourquoi je ne me suis pas précipitée dans ton lit et que ces moments à nous découvrir étaient si importants…


La jeune femme se sentait mieux.  

            

– Je n’ai jamais éprouvé autant de plaisir avec un garçon… Pardon, avec un homme ! 

            

Philippe ne parvenait pas à contenir sa haine. 

            

– Il faut faire quelque chose. Déposer plainte. Je crois qu’il n’y a pas de prescription pour ce genre de crime…


– Calme-toi. Ce qu’il faut faire, c’est nous aimer. Pour moi, c’est de l’histoire ancienne. Un passé douloureux, mais que j’ai appris à gérer. La boue est retombée et je n’ai pas envie de touiller dedans pour qu’elle remonte à la surface. 

            

Philippe se leva et, lui passant la main dans les cheveux, l’embrassa avec une immense tendresse. Les voisins de table ne perdirent rien du

 spectacle. 

            

– Je crois qu’il est temps qu’on aille se coucher, susurra-t-elle. 

            

– Vos ordres sont mes désirs, mon aimée. 

            

– J’ai encore une chose à te confier. J’étais en première année d’univ quand, un week-end à la maison, j’ai décidé de le revoir, pour lui dire ce que je pensais de lui. Que j’avais connu mes premiers orgasmes, même si c’était faux. J’ai mis un tee-shirt vachement moulant, histoire de le provoquer et je me suis

 rendu au local de la patrouille. Il était là, seul, s’apprêtant à descendre des caisses dans la cave. Il ne m’a pas entendue. J’ai fait comme lui, je suis arrivée par-derrière, et là, plutôt que de lui parler… (Elle respira un grand coup.) Je l’ai poussé. Il a vraiment fait une très mauvaise chute. Fracture du bassin. Et lui aussi n’a pas osé me dénoncer. Aujourd’hui, il marche avec des béquilles. Quand je le croise en rue, il baisse les yeux. Et moi, je sors mes

 seins. 

            

C’était une terrible confession. Le prêtre coupable du pire aurait pu se tuer. Mais Philippe se sentit mieux, comme si,

 d’une certaine manière, justice avait été rendue. Cette nuit-là, ils la passèrent à se serrer très fort, sans aller plus loin. Ce ne fut que l’aurore venue qu’elle le caressa doucement pour lui donner tout le plaisir du monde. 

            




Déjà dimanche. Monica, en peignoir, jouait avec Biscotte tandis que Philippe

 fristouillait un copieux petit-déjeuner. Le soleil d’automne brillait, illuminant la couleur dorée des feuilles des arbres du jardin. Monica se sentait si bien. Elle avait envoyé un texto à son père pour le rassurer. 

            

– Une balade en Forêt de Soignes, proposa-t-il ? 

            

Ils enfilèrent leur parka et prirent la direction de l’Arboretum, rendez-vous des marcheurs dominicaux. Après trois heures à respirer la nature, Philippe lui proposa une gaufre dans un établissement en lisière de forêt. 

            

– Cela ne va pas être facile de me détacher de toi, lui confia-t-il. 

            

Elle éprouvait le même sentiment. 

            

– Tiens, tu ne m’as pas dit si tu avais mis tes parents au courant que tu passais le week-end

 dans le cocon familial avec une de tes nombreuses maîtresses. 

            

– La bouteille de champagne, ma mère l’a mise au frigo pour nous deux. Ils seront ravis de faire ta connaissance. 

            

Elle faillit avaler son café de travers. 

            

– Quoi, tu comptes me présenter à eux ? 

            

– Eux, ce sont André et Micheline. Très bourgeois mais pas trop coincés. Ils vont te plaire. D’ailleurs, ils devraient déjà être rentrés. 

            

Monica sentit du rouge lui monter au front. Ce coup-là, elle ne l’avait pas vu venir. Le temps que Philippe règle l’addition au comptoir, elle envoya un message à Isa. « Il veut me présenter ses parents. » Trente secondes plus tard arrivait la réponse. « Dans deux semaines vous êtes mariés. » Avec bien sûr un smiley. 

            

Effectivement, pénétrant dans la propriété, Philippe gara son automédon à côté de la Mercedes familiale. À l’intérieur, Biscotte jappait déjà de plaisir. La porte s’ouvrit : Micheline les attendait, impatiente de découvrir la petite amie de son fils. Une belle et grande dame, proche de la

 cinquantaine, un sourire éclatant. 

            

– Voilà donc Monica. Étudiante en philo romane. Vous voyez, je sais déjà beaucoup de choses sur vous. 

            

Un peu déstabilisée, Monica lui tendit la main. La mère de Philippe l’ignora et en l’attirant, lui colla un baiser sur la joue. 

            

– Bienvenue chez les Dutrieux. Mon mari est dans le salon et n’attend que le plaisir de faire votre connaissance. 

            

André s’était levé pour les accueillir. Moins expansif, il la salua en souhaitant lui aussi la

 bienvenue. Plus âgé que son épouse, grand, svelte encore. Philippe avait ses traits, c’en était saisissant. Micheline s’approcha de son mari et se colla à lui. 

            

– Bien sûr, on vous garde pour dîner. Comme nous venons de rentrer de Paris, je propose que nous commandions

 quelques pizzas. Très mauvais pour la ligne, mais c’est si bon. 

            

Monica approuva de la tête. Toute chamboulée. En trois jours, cela faisait beaucoup d’émotions. Elle éprouvait un vrai sentiment d’harmonie. À ses pieds, Biscotte essayait d’attirer l’attention pour grappiller quelques caresses. 

            

– Tu vois, dit Philippe, même le chien est content. 

            




Des pizzas peut-être, mais accompagnées d’un grand cru de Saint-Émilion qu’André était allé chercher dans la cave. À table, la conversation allait bon train. Philippe leur avait demandé comment s’était passé le week-end à Paris, André avait décrit les expos et la bonne table du samedi soir, Micheline avait embrayé sur des sujets littéraires, ses dernières lectures. Monica, qui s’était détendue, apporta ses commentaires en faisant preuve d’une culture étonnante. Philippe lui proposa de ne pas la ramener trop tard, ils avaient cours

 tous les deux tôt le matin. Dans la voiture, Monica fit semblant de lui en vouloir de ne pas

 avoir été prévenue, une fausse bouderie qui ne dura que quelques secondes. 

            




– Quel week-end ! Et qu’est-ce qu’ils sont « chou » tes parents. 

            

– Je crois que tu es définitivement adoptée. Tu pourrais même, de temps en temps, passer la nuit à la maison…


– Oui, mais n’oublie pas, j’ai mes activités estudiantines…


– Mais je ne l’oublie pas. Je te propose que nous tenions un agenda de la semaine qui intègre nos empêchements respectifs. 

            

– Top-là ! 


Ce qu’ils firent sans le respecter vraiment, car ils avaient du mal à se passer l’un de l’autre. Quand ils ne se voyaient pas, ils s’envoyaient des textos sans fin. Monica, parfois, se montrait un peu jalouse

 quand il ne répondait pas tout de suite et il adorait alors la tourner en bourrique. Mais leur

 couple était solide. Début décembre, Monica emmena Philippe à Couvain : c’était à son tour à lui de passer l’épreuve des parents, François et Élisabeth. Des gens modestes, comme elle le lui avait dit, et impressionnés par ce brillant étudiant et futur ingénieur de bonne famille, alors que lui n’avait plus un poil de sec tant il redoutait de leur déplaire. Le père de Monica lui fit découvrir les bières artisanales de la région et la mère le plaisir des plats d’hiver mijotés. Il y avait autant de simplicité que de bonheur dans cette maison chaleureuse. Lui était fonctionnaire à l’administration communale et elle, institutrice au collège de la ville. C’est Élisabeth qui avait transmis à sa fille le goût de l’enseignement et de la littérature. Le dîner du samedi soir s’était prolongé dans de grandes discussions sur tous les sujets, arrosés de produits brassicoles un peu forts, qui poussèrent Monica à se retirer la première. Quand Philippe décida de la rejoindre dans sa chambre au 2e étage, il eut un peu de mal à grimper les escaliers sans les redescendre sur le derrière. 

            


Le courant était passé. La vraie question qui se posait maintenant était de savoir où les amoureux allaient passer le réveillon de Noël, ce qui fit l’objet d’une transaction âprement discutée : le 24 à Uccle et le 25 à Couvain. Et ce fut ainsi que l’année passa comme un claquement de doigts jusqu’au mois de juin et que les deux étudiants se firent plus sages pendant le blocus: pas question de se taper une

 deuxième session car ils avaient projeté des vacances longues dans le petit mas provençal de la famille Dutrieux, une petite propriété charmante perdue dans les massifs du Var, pas loin de la mer, avec tout le

 confort ménager et une piscine toute en fraîcheur. Monica avait tenté de persuader Philippe de partir en août afin de lui permettre de gagner son argent de poche en juillet mais il fut

 intraitable. 

            

– Ce seront mes dernières longues vacances avant un certain temps. En septembre, je commence à travailler. Finie la belle époque de l’université, le temps des beuveries à chanter jusqu’à l’aurore, voici qu’arrive la période du costume-col-cravate et des horaires stricts. Alors, je t’en supplie, accepte d’être pendant quelques semaines entretenue, non comme une concubine chinoise mais

 comme ma tendre aimée. 

            




Le bon élève avait déjà été recruté par une grosse boîte d’informatique. Un avenir dont il avait discuté avec sa belle non sans une petite pointe d’inquiétude : allait-elle supporter son changement de statut et continuer une relation

 passionnée avec un bourgeois ? Cela l’avait beaucoup fait rire. Après avoir réussi tous les deux, lui avec une grande distinction comme chaque année, les voilà donc partis à la fin du mois de juin pour éviter les grands embouteillages, jusqu’au 15 août, date à laquelle les parents prendraient la suite. 

            




La maison était isolée, en bordure d’un petit village charmant. Couleurs et senteurs se mélangeaient dans une douce harmonie. Ils passèrent des semaines merveilleuses, vivant pour la première fois comme un couple marié, nus dans la nature provençale comme Adam et Ève au paradis. Philippe découvrit les talents culinaires de Monica et sa passion des lettres : elle avait emporté une vraie bibliothèque. Elle fut surprise par un de ses hobbies cachés : le dessin. Il adorait la croquer dans tous les sens du terme. Leur bonheur était construit de simples choses qui en faisaient une cathédrale. Le soir, Monica cuisinait les produits achetés au marché, arrachant au buisson de thym quelques branches qui parfumeraient la pomme de

 terre rissolée. Avant de faire l’amour, sous la voûte étoilée, ils se racontaient des histoires inventées qui les faisaient rire et, le matin, après avoir refait l’amour, ils enfilaient leur tenue de jogging et couraient quelques kilomètres, maintenant ainsi une forme physique qui leur permettait tous les excès. Philippe l’emmena visiter Saint-Tropez. Main dans la main, ils arpentèrent les ruelles du village mythique. Monica était pareille à Aphrodite imaginée par les plus talentueux sculpteurs, moulée dans une petite robe d’été, tandis que sa chevelure de feu flottait sur ses épaules, jetant le trouble dans l’imagination de plus d’un homme qu’ils croisèrent en les ignorant. 

            

Paul et Isa, de passage dans la région, les rejoignirent quelques jours. Eux aussi avaient solidifié leur relation. Ce furent de belles soirées de fête, à taper la carte en refaisant le monde. Paul n’avait pas encore trouvé de job. Il confia qu’il envisageait de quitter la Belgique pour un pays où il pourrait mieux valoriser son diplôme. Ce qui inquiéta Monica : son homme avait-il les mêmes intentions ? Dans la nuit, ne parvenant pas à s’endormir, elle lui posa la question. Lui somnolait déjà.  

            

– Dis, tu vas pas t’en aller de l’autre côté du monde, comme Paul ? 

            

– Ben non, pourquoi ? 

Elle n’était qu’à moitié rassurée, se serrant plus fort contre lui. En bâillant, il lui dit encore : 

            

– De toute façon, on sera déjà mariés et tu n’auras pas le choix. B’soir. 

            

Mariés ? C’était vrai, elle y avait déjà pensé. Non que ce soit son plus grand rêve, celui auquel toutes les jeunes filles aspirent, mais plutôt l’aboutissement de leur histoire d’amour. Jamais elle ne s’était sentie aussi bien dans son esprit et dans son corps. Son terrible passé était bien derrière elle et quand un démon se dressait sur son chemin, elle était assez forte pour le chasser d’un grand coup de pied. Son avenir, c’était avec Philippe qu’elle le vivrait, et personne d’autre. Un léger ronflement lui indiqua qu’il s’était endormi. Elle ferma les yeux et le rejoignit dans un sommeil profond. 

            




*** 




Quelques mois plus tard, bien accepté par ses nouveaux patrons et bénéficiant d’une rémunération confortable, Philippe lui proposa de prendre un appartement en location.

 Cela devenait difficile pour eux de passer de temps en temps une soirée suivie d’une nuit à Uccle, malgré le parfait accueil d’André et de Micheline, sans pouvoir se balader à poil dans la maison ou se papouiller dans le divan quand la télé passait un programme débile. Impossible aussi de les envoyer systématiquement en week-end, loin de Bruxelles, pour avoir le champ libre. Monica se

 sentit gênée : elle n’avait pas les moyens de participer à ce projet pourtant idyllique mais il parvint à la convaincre. Bien sûr, elle n’avait pas terminé ses études mais quelle importance ?  

            

– Tu m’inviteras au restaurant avec ta première paie, taquinait-il. 

            


Les parents du jeune homme qui avaient approuvé le projet, donnaient un petit coup de main à leur unique rejeton. Du côté de Couvain, la nouvelle passa plus difficilement : la crainte de ne plus voir leur fille… Mais ils furent rassurés par Philippe lui-même qui leur promit de les voir régulièrement. Deux mois plus tard, le bail signé, ils recevaient les clés d’un appartement deux chambres près de l’université, ce qui permettait à Monica d’aller au cours à pied et de sortir de temps en temps avec ceux de la bande de philo. Il leur

 fallait maintenant le meubler. Philippe avait fait quelques économies en prévision de leur cocooning et Monica reçut une aide imprévue de sa tante et marraine Véronique, la sœur aînée de sa mère. Celle-ci vivait à Bruxelles. Veuve sans enfant après un mariage avec un homme plus âgé et très riche, elle habitait dans une belle maison de la commune d’Etterbeek. À plusieurs reprises, elle avait accueilli sa nièce et son amoureux, le soir, pour un dîner familial. Le couple l’adorait. Elle avait d’ailleurs confié à Monica qu’elle l’avait couchée sur son testament. Très classiquement, ils firent leurs courses chez Ikea, aidés par les amis. L’occasion de leur première dispute sur le choix des housses de couette: unies ou garnies de fleurs? Ils

 prirent finalement les deux. Pour l’ingénieur, assembler le casse-tête des meubles livrés en pièces détachées qui doivent s’emboîter avec mille vis de tailles différentes fut un jeu d’enfant. Il commença bien entendu par le lit. La jeune femme excellait quant à elle dans l’aménagement des tissus, tentures, et rideaux. En deux semaines, leur nid était plus qu’habitable : la pendaison de crémaillère suscita bien quelques récriminations de la part des voisins qui, vers minuit, quand Paul se fut mis sur

 la terrasse pour frapper l’un sur l’autre des couvercles de casseroles, les menacèrent de la police mais ce fut l’occasion d’une fête inoubliable entre potes. Monica s’était installée avec Philippe sans renoncer pour autant à sa liberté. Le blocus3 approchant, elle se réfugia dans la chambre transformée en bureau. Son mémoire avançait à pas de géant. Elle s’en sortit avec grande distinction et se mit à chercher à son tour une place de professeur de français. Malheur des uns, bonheur des autres : le jour où elle se présenta comme demandeur d’emploi près de l’administration, le fonctionnaire venait de recevoir une offre urgente. La prof

 de français d’une école officielle de la ville de Bruxelles avait eu un grave accident qui entraînait une longue période d’incapacité et de convalescence. Monica se présenta le jour même au préfet qui, après un long entretien, fut séduit par le sérieux et les connaissances de cette très jeune diplômée et aussitôt l’engagea pour septembre. Quel bol ! Elle donnerait cours aux Cinquièmes et aux Sixièmes, ce dont elle avait toujours rêvé. Entre-temps, ils prirent deux semaines de vacances dans le mas familial en

 Provence, revivant la même harmonie que l’année précédente. Pour contribuer aux charges de leur ménage, Monica décida de travailler au mois d’août comme caissière dans une grande surface, ce qui n’empêcha pas la jeune future professeure de préparer ses premiers cours. Le soir de sa première journée de travail, Monica fut assaillie de questions par son homme, impatient de tout

 savoir sur sa nouvelle vie. 

            


– Tu ne sauras rien avant l’apéritif : j’ai réservé dans un resto étoilé. Nous allons claquer ma première paie, comme prévu. 

            

Ce qu’il y avait de merveilleux, c’était aussi leur complicité, cette manière de se ménager des petites surprises, de se faire des blagues. Les choses s’étaient bien construites et ils avaient fondé en moins de deux ans un couple d’exception. 

            




*** 





« Vous connaissez maintenant la thématique de Crime et Châtiment, le roman de Fédor Dostoïevski, fondateur de la modernité littéraire. Le héros, Raskolnikov, doit interrompre ses études par manque d’argent. Il se considère pourtant comme un surhomme et ne supporte pas cette idée. Alors, il va s’octroyer le droit de transgresser toutes les morales et commettre un crime : il assassine deux femmes. En commettant ce geste, il redevient comme les

 autres hommes que pourtant il méprise. Il se confie à Sonia, une prostituée, qui le convainc de se dénoncer. Il est condamné à la déportation en Sibérie. Quels sont d’après vous les deux axes fondateurs du roman ? »






Le lycée dans lequel elle enseignait était un des derniers bastions qui revendiquait un enseignement d’élite, réservé à une population issue d’une classe sociale aisée. Venue de province, elle l’ignorait au départ et aurait préféré une école comme la sienne, multiculturelle et plus proche des simples gens. Il avait

 fallu plusieurs semaines pour que Monica s’impose aux élèves un peu snobs de ses classes, mais c’était chose faite. Malgré sa jeunesse et son manque total d’expérience, elle avait réussi à les intéresser. À chacun de ses cours, elle commençait par une maxime destinée à les faire réfléchir ou parfois les faire sourire. Ce matin-là, après avoir exigé non sans mal qu’ils se tapent la lecture du chef-d’œuvre de la littérature russe, en leur donnant un mois pour ce faire, ils en avaient discuté et elle fut ravie de constater que plusieurs ne s’étaient pas contentés du résumé sur Wikipédia. Répondant à sa question, l’un d’entre eux leva le doigt. 

            

– Ben, c’est dans le titre : crime et châtiment. 

            

Quelques éclats de rire fusèrent mais la réponse était pleine de bon sens. 

            

– Oui, Cédric, c’est bien de ces deux thèmes qu’il s’agit. Alors, pour la dissertation de cette semaine, je vous invite à réfléchir à la notion de crime, au départ du roman de Dostoïevski, ce qui implique d’aborder la transgression de la morale, car ce qui est un crime pour une personne

 ne l’est pas nécessairement pour une autre, et donc le mobile. Ne vous contentez pas de la

 perversité humaine et de la folie. Plongez dans votre cœur et posez-vous la question : serais-je un jour capable de tuer et pour quel motif ? Alors, dans deux semaines, vous serez prêts pour aborder l’autre thème : le châtiment. 

            

C’était osé. Mais pour leur apprendre plus que les choses, c’est-à-dire le goût des choses, il fallait de l’audace. 

            




De son côté, Philippe travaillait énormément, mais son avancement était assuré. En plus, il pouvait compter sur Monica qui s’occupait des tâches ménagères en plus de ses cours. La jeune femme avait passé son permis de conduire et Philippe, qui bénéficiait maintenant d’une voiture de société lui avait refilé son automédon, ce qui facilitait les déplacements de chacun. Même les tracas de la vie quotidienne ne parvenaient pas à troubler leur harmonie. 

            




Les vacances de Noël approchant, la question du réveillon se reposa. Philippe n’insista pas cette fois-là : le 24 à Couvain et le 25 à Uccle. Ils arrivèrent en fin de matinée dans la famille de Monica qui souhaitait aider sa mère à préparer le repas du soir. Tante Véronique avait pris une chambre dans un gîte pas loin. Le couple avait bourré le coffre de la voiture de cadeaux pour tout le monde qui atterrirent sous le

 sapin dressé dans le salon. Tandis que les femmes s’affairaient en cuisine, François approvisionnait en bière spéciale Philippe qui était content de souffler. La semaine avait été rude. La soirée se passa dans la bonne humeur, arrosée de quelques crus sélectionnés dans la cave mise à disposition par André. Il y avait tant à déguster que le dessert apparut comme une torture. François ouvrit une bouteille de marc de Bourgogne et en versa le contenu

 religieusement dans les petits verres. Le feu crépitait dans la cheminée, le jeune homme avait le visage un peu rouge : la température de la pièce, sans aucun doute. Minuit, le moment venu pour l’échange des cadeaux. Quand chacun se fut embrassé plusieurs fois, ils se rassirent, enchantés du moment passés ensemble. Ce fut à cette minute que Philippe demanda la parole. Monica, un peu éméchée elle aussi, craignit un moment qu’il ne raconte une blague salace. Mais celui-ci, prenant un ton exagérément solennel, s’adressa aux hôtes du jour. 

            

– Chère Madame, cher Monsieur Delstanche, Noël, c’est l’apparition symbolique de la Lumière qui renaît des ténèbres. N’est-ce pas le plus beau moment choisi pour aborder les choses importantes. C’est la raison pour laquelle j’ai l’honneur de demander la main de votre fille Monica. 

            

Celle-ci en resta bouche bée, comme l’assemblée. Beurré comme il l’était, allait-il se souvenir de sa sortie demain matin ? Mais celui-ci, toujours très digne, farfouilla dans la poche de son veston accroché à sa chaise et en extirpa un écrin qu’il ouvrit, découvrant une bague sertie d’une petite émeraude. La couleur des yeux de son aimée. 

            

– Joyeux Noël, ma chérie, dit-il en la lui tendant. 

            

Il l’avait habituée à lui faire des surprises mais celle-là était de taille. Elle hésita entre pleurer dans la cuisine ou dans ses bras et opta pour la deuxième solution. Sous les applaudissements de la famille, ils se serrèrent en se murmurant des « je t’aime ». François trouva encore une bouteille de champagne dans le frigo et fit sauter le

 bouchon. Ils s’en souviendraient de ce Noël-là. 

            

Le lendemain, la bague de fiançailles au doigt, Monica embrassait ses futurs beaux-parents, très émus tous les deux, bien qu’ils fussent déjà au courant de la nouvelle depuis quelques jours. Plus calmes que la veille, les

 jeunes fiancés abordèrent avec eux les détails pratiques. 

            

– Quand prévoyez-vous la date de la noce ? demanda Micheline, curieuse comme une future belle-mère. 

            

Ils en avaient parlé dans la voiture. 

            

– Juin me paraît la meilleure période. Monica a fini ses cours et nous pourrons nous réserver un voyage de noces, suggéra Philippe. 

            

– Excellente idée, dit Micheline. Je nous vois dans la suite, vêtue de robes estivales. 

            

– Moi, dit André, je me contenterai d’un frac…


– Avec un chapeau buse, chéri ! On ne fait pas les choses à moitié dans notre famille. 

            

Il soupira en remplissant les coupes en cristal d’un champagne millésimé. Biscotte s’était couché sur les chaussures de Monica, comme pour l’empêcher de partir. 

            

– Il faut choisir le lieu rapidement. Il faut parfois un an de réservation… Monica, on s’en occupe dès demain. 

            

– Maman, tu es adorable, mais ça, c’est notre job. Par contre, tu seras évidemment consultée. 
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